Extrait : Rien ne pouvait arriver. Le Désert sans détour, Sindbad 1992, p. 66-67

Sans s’être concertés, les deux arpenteurs du désert se préparent alors d’un même mouvement à reprendre leur marche. 
(…) et le gros homme fait remarquer alors :
— Rien ne pouvait arriver et, grâces en soient rendues au Ciel, rien n'est arrivé.
Juste le regard du ciel continue à se fixer sur eux, sans leur poser de questions. Juste le leur, sans poser plus de questions, continue d'aller à la rencontre du désert où ils vont avancer avec le sentiment étrange et familier de retourner sur leurs pas et de n'entreprendre ainsi que des choses déjà faites, ou qui restent faisables. Certes il y aura in perpetuum cette lumière : elle ne pose pas plus de questions. Ou pas plus qu'il ne s'en pose à la ronde.
Une fois encore, Hagg-Bar dit, non, visiblement, dans le but d'édifier quelqu'un mais pour se faire lui-même une conviction :
— Rien ne s'est passé. Et on peut tenir pour assuré que rien ne se passera.
Il regarde autour de lui, toujours sans autre intention que de regarder, d'attendre — mais qu'attendre ? — sans intention même de s'y reconnaître, reconnaître où il est et tenter de se repérer. Qu'un danger les guette, les menace, jamais il ne le croirait. Il serait plutôt porté à penser que si danger il y a eu à un moment quelconque, il est passé depuis le temps, il a été encouru.
Vide, son œil ne contemple que le vide, que l'horizon et sa vague attente. Singulièrement l'espace paraît s'être élargi encore, seule réalité certaine.
Le silence ayant suffisamment duré, pesé, le plus jeune s'inquiète et ne met en avant qu'un nœud d'interrogations en guise de tête :
· Comment le savez-vous ?
· Savoir quoi ?
· Que rien ne se passera.
· Que rien ne se passera ? Mais parce que, mon garçon, j'y pense : ce qui doit nous arriver est déjà arrivé.
· [bookmark: _GoBack]Quoi, que nous est-il arrivé ?


